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      L’autrice

      Tout aussi à l’aise dans le domaine de la fantasy ou les histoires de super-héros que dans l’univers young adult, V. E. Schwab se passionne pour les contes et légendes, le folklore et les récits qui vous font douter de la réalité du monde. Très remarquée pour divers ouvrages jeunesse puis pour la trilogie Shades of Magic, devenue un best-seller, elle revient en librairie avec le deuxième tome de sa série Evil, qui a marqué le début de son ascension vertigineuse vers les sommets. Née en 1987, fille d’une mère britannique et d’un père californien, elle a grandi dans le sud des États-Unis mais partage désormais son temps entre Nashville et Édimbourg en Écosse, où on peut en général la trouver attablée dans un café, occupée à imaginer des histoires de monstres.
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À Maman, Holly et Miriam,
les femmes les plus puissantes que je connaisse
Quand vous cherchez à vous venger,
creusez deux tombes
– l’une d’elles sera pour vous.
Douglas Horton
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GENÈSE





Six semaines plus tôt
Banlieue de Merit


Le soir de sa mort, Marcella prépara le plat préféré de son mari.
Non qu’ils aient eu ce jour-là un événement particulier à célébrer, au contraire. Ne dit-on pas que la spontanéité est le secret de l’amour ? Sans être certaine d’adhérer pleinement à ce dicton, la jeune femme se sentait pourtant prête à se lancer dans la confection d’un repas maison. Oh, rien de bien original ni de très compliqué : un bon steak grillé, saisi dans du poivre noir, agrémenté de quelques patates douces. Et pour accompagner le tout : une bonne bouteille de merlot.
Restait qu’à 18 heures passées, Marcus n’avait toujours pas pointé le bout de son nez.
Marcella mit donc le plat au four pour le garder au chaud. Elle en profita aussi pour vérifier la tenue de son rouge à lèvres dans le miroir de l’entrée. Elle dénoua ensuite son chignon lâche pour rajuster ses longs cheveux noirs, s’autorisant quelques mèches rebelles, avant de lisser sa robe trapèze. Aux yeux de tous, elle était d’une beauté toute naturelle, mais la nature avait ses limites. En réalité, la jeune femme s’astreignait à de pénibles exercices de gymnastique six jours par semaine – à raison de deux heures par séance – pour affûter, tonifier et étirer le moindre muscle de son corps svelte d’un mètre soixante-quinze. Si on y ajoutait qu’elle ne sortait jamais de sa chambre sans s’être au préalable savamment maquillée, entretenir sa « beauté naturelle » n’avait en fait rien d’une sinécure. Tout comme être mariée à Marcus Andover Riggins – plus connu sous le nom de Marc le Requin, bras droit de Tony Hutch.
Non, sa vie n’avait rien de facile… mais elle en valait la peine !
Sa mère se plaisait à raconter que, d’un simple lancer, Marcella avait ferré un grand requin blanc. Mais un détail lui avait échappé : le hasard n’avait rien à voir là-dedans. L’amorce que la jeune femme avait choisie pour appâter son hameçon était calibrée en tout point pour attirer sa proie.
Ses talons rouge cerise claquèrent sur le parquet avant de s’enfoncer mollement dans le tapis de soie pendant qu’elle terminait de dresser la table. Elle alluma ensuite chacune des vingt-quatre chandelles de la paire de candélabres en fer forgé qui encadraient la porte.
Marcus les avait en horreur, mais, ce soir-là, Marcella s’en moquait. Elle adorait ses bougeoirs, avec leur long pied et leurs branches ramifiées – le genre de décoration parfaitement à sa place dans un château français. Ils ajoutaient une touche luxueuse à leur intérieur. Grâce à eux, leur couple troquait son image de nouveaux riches pour un air de vieille fortune.
Elle consulta sa montre – déjà 19 heures –, mais résista à la tentation d’appeler son époux. Rien de tel pour éteindre une flamme que de l’étouffer ! En outre, quand Marcus avait une affaire à régler, il lui donnait toujours la priorité.
Marcella se servit un verre de vin, puis, adossée au bar, imagina les mains puissantes de son mari se refermer sur une gorge, enfoncer une tête sous l’eau ou faire craquer une mâchoire. Un jour, il était rentré avec du sang sur les mains. Elle l’avait baisé juste là, sur la desserte en marbre – le canon métallique de son pistolet lui tapait contre les côtes.
On aurait pu croire que la jeune femme aimait Marcus malgré ses activités. C’était en réalité tout le contraire.
Pourtant, à mesure que s’égrenait le temps – 19 heures, puis 20 heures et presque 21 heures –, son excitation céda peu à peu la place à l’agacement. Et quand la porte d’entrée s’ouvrit enfin, son agacement se mua en colère.
— Désolé pour le retard, ma chérie !
La boisson modifiait toujours un peu la voix de son mari, qui se traînait alors avec une sorte de nonchalance. C’était le seul détail qui le trahissait. Jamais il ne titubait ni ne trébuchait. Ses mains ne tremblaient pas non plus. Non, Marcus Riggins était un solide gaillard – même s’il était loin d’être parfait.
— Ce n’est pas grave, répondit Marcella, agacée par sa propre nervosité.
Elle se retourna pour se diriger vers la cuisine, mais il lui saisit le poignet et tira assez fort pour lui faire perdre l’équilibre. Désormais tout contre son torse, elle leva les yeux vers le visage de Marcus.
Bien sûr, son tour de taille s’était un peu épaissi au fil des ans – à l’inverse de celui de son épouse. Mais si sa carrure de nageur enflait un peu plus chaque année, sa tignasse brune aux reflets dorés n’avait rien perdu de son épaisseur et ses yeux étaient restés d’un bleu pareil à l’ardoise ou aux eaux profondes. Cette canaille gardait tout son pouvoir de séduction, sans que la jeune femme réussisse à déterminer quelle part de son charme était due à ses costumes sur mesure ou à sa façon d’évoluer dans le monde, comme s’il s’attendait à ce que tous s’écartent de son chemin. Ce qui arrivait souvent.
— Tu es splendide, lui chuchota-t-il.
La rigidité qu’elle sentit contre sa hanche confirma à Marcella la sincérité du compliment. Mais elle n’était pas d’humeur.
Elle leva la main pour caresser la joue mal rasée de son mari.
— Tu as faim, mon chéri ?
— Toujours, grogna-t-il tout contre son cou.
— Tant mieux, répliqua la jeune femme avant de s’éloigner en lissant sa robe. Le dîner est prêt.
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Marcus leva son verre. Une goutte de vin rouge déborda avant de couler le long du cristal sur la nappe blanche, comme une perle de sueur le long d’une tempe. Marcella l’avait trop rempli. Son humeur de plus en plus maussade l’avait rendue maladroite. Mais son mari ne sembla pas remarquer la tache. Ni prêter attention à quoi que ce soit d’autre d’ailleurs.
— À ma femme, si belle !
Il ne priait jamais avant les repas, mais portait toujours un toast, et ce, depuis le soir de leur rencontre. Peu lui importait d’être entouré d’une vingtaine de personnes ou en tête à tête. Lors de leurs premiers rendez-vous, la jeune femme avait trouvé l’attention touchante. Depuis quelque temps, elle n’y voyait plus qu’un rituel désincarné, une technique de séduction un peu lourde, plutôt qu’un geste sincère. Son époux ne manquait jamais de prononcer cette petite phrase, et peut-être était-ce là sa façon d’aimer. À moins qu’il ne soit simplement un homme routinier.
— À mon mari, si élégant, lui répondit machinalement Marcella en levant son verre.
Le breuvage se trouvait à mi-chemin de ses lèvres quand elle avisa une tache sur la manchette de Marcus. Elle crut d’abord qu’il ne s’agissait que de sang, mais la couleur était bien trop vive.
Non, c’était du rouge à lèvres.
Soudain, toutes les allusions des autres femmes lui revinrent en mémoire.
« Il commence déjà à regarder ailleurs ? »
« Il aime bien tremper son biscuit ? »
« Les hommes sont tous des salauds. »
Marcus était occupé à découper son steak tout en radotant sur les assurances, mais Marcella ne l’écoutait plus. Elle l’imaginait caresser des lèvres roses, les entrouvrir avec son pouce.
Les doigts de la jeune femme se crispèrent sur son verre. Elle étouffait, malgré le froid glacial qui s’insinuait dans ses veines.
— C’est d’une banalité !
— Pardon ? demanda-t-il, la bouche pleine.
— Ta manchette.
Le regard de Marcus dériva avec langueur vers la marque rose. Il n’eut même pas la décence de feindre la surprise.
— Ce doit être ton rouge à lèvres, déclara-t-il, comme si elle avait eu un jour le mauvais goût de porter une teinte aussi vulgaire, aussi kitsch…
— Qui est-ce ?
— Voyons, Marce…
— Qui est-ce ? répéta Marcella en serrant ses dents parfaites.
Marcus finit par poser sa fourchette et s’appuya contre le dossier de sa chaise. Il planta son regard bleu dans celui de sa femme.
— Personne.
— Tiens donc. Tu baises un fantôme, alors ?
Il leva les yeux au ciel. De toute évidence, le sujet l’ennuyait. Un comble pour un homme qui, en temps normal, prenait tant de plaisir à être au centre de l’attention !
— La jalousie ne te va pas du tout, tu sais.
— Douze ans, Marcus. Douze ! Et c’est seulement maintenant que tu n’arrives plus à la garder dans ton pantalon ?
Un bref instant, la surprise ébranla son mari et la jeune femme fut soudain frappée par la vérité : ce n’était pas la première fois qu’il la trompait. Bien sûr que non. C’était juste la première fois qu’il se faisait prendre.
— Depuis quand ? demanda-t-elle d’un ton glacial.
— Laisse tomber, Marce.
« Laisse tomber » – comme si l’infidélité de Marcus était comparable au verre de vin qu’elle tenait dans la main, un objet banal qu’on pouvait soulever et reposer en toute tranquillité.
La trahison n’était pas le problème – elle était prête à pardonner, et même beaucoup, pour conserver la vie qu’elle s’était construite. Non, le problème, c’était l’expression que Marcella lisait dans les yeux des autres femmes et qu’elle avait toujours prise pour de la jalousie, les avertissements stoïques des premières épouses, les sourires en coin. Le problème, c’était de se rendre compte qu’elles étaient toutes au courant, depuis Dieu sait quand, tandis qu’elle ne s’était aperçue de rien.
« Laisse tomber. »
Marcella reposa son verre et s’empara du couteau à viande. Marcus eut le culot de ricaner. Comme s’il était improbable qu’elle sache s’en servir. Comme si elle n’avait pas passé des heures à l’écouter raconter toutes ses histoires, quémandant même des détails, et qu’il ne se complaisait pas à s’épancher sur son travail quand il avait bu. Comme si elle ne s’était jamais entraînée sur un oreiller, un paquet de farine ou un steak.
— Et qu’est-ce que tu comptes faire maintenant ? s’enquit son mari, l’œil torve et la voix débordante de condescendance.
À coup sûr, il la trouvait ridicule, avec sa main aux ongles si bien manucurés crispée sur le manche d’un couteau orné d’un monogramme !
— Ma poupée… susurra-t-il.
Ce mot fit bouillir Marcella de rage. Poupée. Bébé. Chérie. Ne représentait-elle rien d’autre à ses yeux, après toutes ces années ? Un petit être fragile et sans défense ? Un simple objet de décoration ? Une petite statuette en verre posée sur une étagère pour faire joli ?
Quand Marcus vit qu’elle ne se laissait pas amadouer, son regard s’assombrit.
— Ne t’avise pas de pointer ce couteau vers moi, sauf si tu comptes t’en servir…
Peut-être n’était-elle bien qu’une petite statuette en verre, en fin de compte.
Mais le verre n’est fragile qu’avant de se briser en mille morceaux tranchants.
— Marcella…
Lorsqu’elle se jeta sur son mari, elle eut la satisfaction de le voir écarquiller un bref instant les yeux sous l’effet de la surprise. Marcus renversa même une bouteille de bourbon posée sur une desserte derrière lui dans son brusque mouvement de recul. Mais à peine la lame avait-elle effleuré sa cravate de soie qu’il abattit son poing sur la mâchoire de sa femme. La langue en sang et les yeux brouillés de larmes, Marcella heurta la table en chêne dans un tintement de porcelaine.
Elle tenait encore le couteau, seulement son époux lui plaquait le poignet si fort contre la table que les os de la jeune femme commençaient à grincer.
Il s’était déjà montré violent avec elle, mais toujours dans le feu de l’action. Et selon les règles d’un pacte tacite, c’était toujours elle qui en donnait le signal.
Désormais, les règles n’avaient plus court.
Avec ses 90 kilos de force brute, Marcus gagnait sa vie en brisant toutes sortes de choses. Y compris des gens. À présent, il faisait claquer sa langue, comme pour signifier à sa femme à quel point elle était ridicule. Elle exagérait. S’il l’avait trompée, c’était sa faute. Elle l’y avait poussé. Elle le poussait à détruire ce qu’elle avait mis tant de temps à construire.
— Ah, Marce, tu as toujours eu le don de m’agacer…
— Lâche-moi ! siffla-t-elle.
Marcus approcha son visage du joli minois de son épouse, lui passa une main dans les cheveux, puis lui enveloppa la joue de sa paume.
— Seulement si tu es sage.
Il souriait. Qu’y avait-il donc de si amusant ? N’y voyait-il rien d’autre qu’un jeu ?
Elle lui cracha son sang au visage.
Lassé, son mari soupira, puis lui cogna la tête contre la table.
Un voile blanc recouvrit soudain le monde de Marcella. Elle ne se rappelait pas être tombée, mais, quand elle recouvra la vue, elle gisait sur le tapis de soie à côté de sa chaise, une douleur lancinante dans le crâne. Quand elle tenta de se relever, la pièce se mit à tanguer. De la bile lui montait dans la gorge. Elle se retourna pour vomir.
— Je t’avais pourtant dit de laisser tomber, lança son époux.
L’un des yeux de la jeune femme se remplit de sang, si bien qu’un filtre rouge tomba sur la salle à manger. Marcus avait posé la main sur le candélabre le plus proche.
— J’ai toujours détesté ces horreurs, grommela-t-il.
Puis il en inclina le pied jusqu’à le faire tomber. Dans la chute, les flammes léchèrent les rideaux de soie. Le bougeoir heurta le sol.
Marcella luttait pour se hisser à quatre pattes. Elle avait l’impression de se mouvoir sous l’eau. D’être lente, bien trop lente.
Debout sur le seuil, son mari se contentait de l’observer.
Le couteau à viande luisait sur le parquet. L’ayant repéré, la jeune femme mobilisa toutes ses forces afin de se relever malgré l’air saturé. Elle avait presque atteint la lame quand elle reçut un violent coup dans le dos. Marcus avait renversé le second candélabre. Les lourdes branches de fer forgé s’écrasèrent sur la blessée et la plaquèrent au sol.
Le feu s’était propagé à une vitesse déconcertante. Il avait sauté du rideau à la flaque de bourbon au sol, avait rampé jusqu’au tapis, puis du tapis à la nappe. Les flammes dévoraient à présent la salle à manger tout entière.
La voix de Marcus s’éleva dans le brouillard.
— On faisait une belle équipe tous les deux, Marce.
Quel enfoiré ! Comme si l’idée venait de lui, que leur vie était son œuvre !
— Tu n’es rien sans moi, répliqua-t-elle d’une voix mal assurée avant de tenter de se dégager du candélabre, en vain. C’est moi qui t’ai créé, Marcus. Je vais te détruire.
— Tu sais, ma chérie, les gens parlent beaucoup avant de mourir. J’ai déjà tout entendu.
La pièce s’était transformée en une véritable fournaise. La chaleur emplissait les poumons et la tête de Marcella. Elle toussa, puis se mit à suffoquer.
— Je vais te détruire…
Pas de réponse.
— Tu m’entends, Marcus ?
Rien que le silence.
— Je vais te détruire !
La jeune femme continua de hurler jusqu’à ce que sa gorge soit en feu, que la fumée trouble sa vision et éraille sa voix. Mais toujours les mots résonnaient dans son esprit. Si bien que quand elle plongea dans les ténèbres, ces mêmes pensées l’accompagnèrent.
Je vais te détruire.
Je vais te…
Je vais…
Je…
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L’inspecteur Perry Carson était bloqué au niveau 27 de Raid Radical depuis près d’une heure quand il entendit le vrombissement d’un moteur. Il leva les yeux juste à temps pour voir Marcus Riggins, au volant de son élégante berline noire, démarrer sur les chapeaux de roues et sortir en trombe du demi-cercle en ardoise que formait l’allée du manoir. L’automobile fila sur la route à environ cinquante kilomètres à l’heure au-dessus de la vitesse autorisée en zone résidentielle, mais Perry ne pouvait le prendre en chasse avec son véhicule personnel. Et quand bien même il l’aurait pu : il n’était pas en planque depuis trois semaines, à se nourrir exclusivement de hamburgers trop gras et de sodas trop sucrés dans l’épave qui lui servait de voiture, pour se contenter de pincer Riggins pour un délit mineur.
Non, la police de Merit avait besoin d’un dossier plus solide – et qui n’incriminerait pas seulement Marc le Requin. C’était le banc entier d’escrocs qu’il lui fallait coincer.
Perry reprit une position confortable sur son siège de cuir usé et se replongea dans son jeu. Il venait enfin de passer le niveau 27 quand il sentit une odeur de brûlé.
Encore un abruti qui avait allumé un feu de joie sauvage au bord de sa piscine. Les yeux plissés, il jeta un coup d’œil par la vitre. La soirée était bien avancée – 22 h 30. Dans le ciel d’un noir d’encre, loin des lumières de Merit, la fumée se confondait avec l’obscurité.
Mais les flammes, elles, se voyaient très bien.
Le temps qu’elles éclairent les fenêtres de la façade du manoir des Riggins, l’inspecteur était déjà descendu de voiture et avait traversé la rue. Avant même d’avoir atteint la porte d’entrée – Dieu merci, elle n’était pas verrouillée –, il avait appelé les pompiers. Il l’ouvrit en grand, établissant son rapport mentalement. Il prétendrait qu’elle était entrouverte et qu’il avait entendu quelqu’un appeler à l’aide. En réalité, seuls lui parvenaient le craquement du bois dévoré par le feu et le souffle des flammes léchant les murs.
— Police ! cria-t-il à travers la fumée. Il y a quelqu’un ?
Il avait vu Marcella Riggins rentrer chez elle – mais pas ressortir. La berline était certes passée à toute allure, mais il avait eu le temps de remarquer que le siège passager était vide.
Perry toussa dans sa manche. Les sirènes commençaient à se faire entendre au loin. Selon la procédure, il aurait dû ressortir pour attendre dehors, en sécurité, dans la fraîcheur de la nuit.
Il pénétra pourtant dans la salle à manger, où il aperçut le corps piégé sous une barre en fer forgé, aussi grande qu’un portemanteau. Toutes les chandelles avaient beau avoir fondu, l’inspecteur comprit qu’il s’agissait d’un candélabre. Il existait donc encore des gens qui possédaient ce genre d’antiquités ?
Le policier tendit la main vers le pied, mais recula d’un seul coup en jurant – le métal était brûlant. Partout où les branches la touchaient, la robe de Marcella s’était consumée. Pourtant, malgré sa peau rouge et à vif, la jeune femme ne criait pas. Elle ne gémissait pas non plus.
À vrai dire, l’épouse de Mark le Requin ne bougeait plus. Les yeux clos, elle avait la tête couverte de sang sur un côté et ses cheveux noirs lui collaient au crâne.
Perry se mit à chercher un pouls. Il en trouva bien un, mais irrégulier, qui lui sembla faiblir sous ses doigts. L’air devenait de plus en plus chaud, la fumée de plus en plus épaisse.
— Merde, merde, merde, marmonna-t-il en scrutant la pièce.
À l’extérieur, les sirènes se rapprochaient.
Le policier finit par repérer une serviette de table intacte – le pichet d’eau renversé dessus l’avait protégée des flammes. Enveloppant sa main dans le linge, il empoigna le candélabre. Le tissu humide se mit à siffler et ses doigts à chauffer quand il tira sur la barre de fer de toutes ses forces. À l’instant où il réussit enfin à la soulever et à l’écarter du corps de Marcella, des voix s’élevèrent dans l’entrée. Les pompiers faisaient irruption dans la maison.
— Par ici ! croassa Perry en suffoquant.
Deux secouristes traversèrent le brouillard juste avant que le plafond ne gémisse et qu’un lustre ne s’effondre sur la table de la salle à manger. Volant en éclats, il la fendit en deux dans une gerbe de flammes. Quelques secondes plus tard, l’inspecteur était traîné en arrière jusque dans la nuit froide, hors de la pièce, du manoir et du brasier.
Un des pompiers sortit juste après lui, le corps de Marcella jeté sur l’épaule.
À l’extérieur, plusieurs camions attendaient sur la pelouse impeccable. Le gyrophare de l’ambulance projetait une lumière clignotante sur l’allée d’ardoise.
La maison partait en fumée, sa main l’élançait et ses poumons le brûlaient, mais Perry n’en avait rien à cirer. En cet instant précis, la seule chose qui comptait à ses yeux, c’était de sauver Marcella Riggins. Marcella, qui adressait toujours un petit sourire et un signe taquin de la main aux policiers quand ils la filaient. Marcella, qui n’avait jamais, au grand jamais, voulu balancer son époux véreux.
Mais à en juger par la plaie sur le crâne de la jeune femme, l’incendie de sa résidence et le départ précipité de son mari, il y avait une chance qu’elle change d’avis sur la question. Et Perry comptait bien ne pas laisser passer une occasion pareille.
Pendant que les lances à incendie arrosaient les flammes de leurs jets d’eau, l’inspecteur, lui, toussait et crachait ses poumons, mais quand il vit deux secouristes charger la victime sur un brancard, il jeta son masque à oxygène et les suivit en trottinant.
— Respiration nulle, annonça l’un d’eux en découpant la robe.
— Pouls introuvable, ajouta l’autre, qui entreprit un massage cardiaque.
— Mais réanimez-la, bon sang ! intervint Perry en se hissant dans l’ambulance.
Les cadavres ne peuvent plus témoigner.
— Chute du taux d’oxygène, reprit le premier brancardier avant de poser un masque sur le visage de Marcella.
Comme la température de la blessée était trop élevée, un médecin sortit une pile de compresses froides de sa trousse de secours, en déchira l’emballage et les appliqua sur les tempes, le cou et les poignets de la jeune femme. Il tendit la dernière à Perry, qui l’accepta à contrecœur.
Le rythme cardiaque de Marcella apparut bientôt sur un petit écran, aussi plat qu’une piste d’atterrissage.
Au même moment, l’ambulance démarra et le manoir en feu se mit à rapetisser rapidement derrière la vitre. Trois semaines que Perry surveillait Marcus. Trois ans qu’il tentait de coincer la bande de Tony Hutch. Et voilà que le destin lui offrait le témoin idéal. Plutôt crever que de l’abandonner sans se battre !
Quand un des brancardiers voulut soigner sa main brûlée, l’inspecteur le repoussa.
— Concentrez-vous sur elle, ordonna-t-il.
Dans le véhicule qui filait dans la nuit, toutes sirènes hurlantes, le médecin tentait désespérément de forcer les poumons de la jeune femme à se gonfler, son cœur à battre, sa vie à renaître de ses cendres.
En vain.
Marcella gisait là, inerte, inanimée, et l’espoir de Perry commençait à retomber, à s’évanouir.
Mais entre deux compressions, la terrible ligne statique du rythme cardiaque de la blessée se mit soudain à frémir, puis à tressauter, et les bips de la machine se firent enfin entendre.
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RÉSURRECTION




I
Quatre semaines plus tôt
Halloway


– Je ne te reposerai pas la question, prévint Victor Vale.
Le mécanicien rampa péniblement sur le sol du garage – comme si quelques centimètres de plus allaient changer quoi que ce soit. Son bourreau le suivit d’un pas lent et assuré, le regardant se réfugier dans un coin.
Âgé de quarante-trois ans, mal rasé et les ongles noirs, Jack Linden avait le pouvoir de réparer à peu près tout.
— Je vous l’ai déjà dit, implora-t-il avant de sursauter quand son dos heurta un moteur à moitié monté. Je ne peux pas…
— Pas de mensonges entre nous, Jack.
Victor replia les doigts autour de son pistolet et l’air se mit à crépiter d’énergie.
Le garagiste ravala un hurlement en frissonnant.
— Mais je vous dis la vérité ! cria-t-il. Je répare des voitures. Je remonte des moteurs. Pas des humains. Des bagnoles, c’est tout. Écrous, boulons, durites… Les gens, c’est beaucoup trop compliqué.
Cette affirmation ne convainquit guère son interlocuteur. Elle n’avait aucun sens. Les corps avaient beau être plus complexes, plus nuancés, ils n’en restaient pas moins des machines. Qu’ils soient en état de marche ou pas, qu’ils tombent en panne ou qu’on les retape, ils restaient de simples machines. Et une machine, ça se répare.
Les yeux fermés, Victor jaugea le courant circulant en lui. L’énergie avait déjà envahi ses muscles. Elle parcourait ses os, remplissait sa cage thoracique. La charge créait une sensation désagréable, mais pas encore aussi insupportable qu’à son point culminant.
— Je vous le jure, insista Linden. Je vous aiderais si je le pouvais.
Au même instant, son interlocuteur entendit un bruit – celui d’une main cognant contre les outils éparpillés au sol.
— Vous devez me croire… poursuivit l’homme à terre au moment où ses doigts se refermaient sur un objet métallique.
— Ah, mais je te crois.
Victor rouvrit les yeux, juste au moment où Linden se jetait sur lui, une clé à molette à la main. Pourtant, en plein milieu de son geste, le corps du mécanicien ralentit, comme soumis à une résistance invisible. Victor leva son pistolet et lui tira une balle dans la tête.
Le bruit de la détonation résonna dans le garage, ricochant sur le béton et l’acier. L’homme s’effondra.
Quel gâchis ! songea le meurtrier en voyant le sang commencer à former une flaque sur le sol.
Il rengaina son arme et se retourna pour partir, mais il n’avait pas fait trois pas que la première vague de douleur, saisissante, s’abattit sur lui. Chancelant, la poitrine en feu, il se rattrapa à la carcasse d’une voiture.
Cinq ans plus tôt, une simple pression sur son interrupteur interne aurait suffi pour couper le courant, et ainsi le soustraire à toute sensation.
Mais à présent, il n’y avait plus d’échappatoire.
Ses nerfs crépitèrent quand la douleur monta d’un cran, comme l’aiguille d’un cadran. L’air vibrait d’énergie, les lumières du plafond clignotaient pendant que Victor s’efforçait de s’éloigner du cadavre pour se diriger vers les larges portes de métal, de l’autre côté de l’atelier. Il tentait de se concentrer sur les symptômes, de les réduire à de simples données factuelles, des statistiques, des quantités mesurables…
Soudain, le courant le parcourut tout entier. Pris de tremblements, Victor sortit de la poche de son manteau un protège-dents noir, qu’il inséra entre ses mâchoires. Juste à temps. L’un de ses genoux se déroba sous lui. Son corps cédait à la pression.
L’EO résista – comme toujours –, mais, quelques secondes plus tard, quand l’électricité fut à son maximum, il se retrouva couché sur le dos, les muscles secoués de spasmes. Son cœur sauta un battement, puis perdit le rythme et…
Victor succomba.


II
Cinq ans plus tôt
Cimetière de merit


Quand Victor ouvrit les yeux dans la fraîcheur de l’air, deux images s’imposèrent à lui : la terre fraîchement retournée de sa tombe et les cheveux blonds de Sydney, auréolés par la lune.
Sa première mort avait été violente. Son monde s’était réduit à une table métallique glacée, sa vie, à un courant qui ne cessait de monter en puissance, palier par palier. L’électricité avait brûlé chacun de ses nerfs jusqu’à ce qu’il finisse par craquer, se briser et sombrer dans un néant aussi poisseux que du pétrole. Mais si en finir lui avait pris une éternité, la mort s’était avérée aussi brève qu’un souffle en suspens. Rejaillir de l’eau sombre ne lui avait pas demandé plus de temps que celui indispensable pour expulser tout l’air et toute l’énergie de ses poumons. L’instant d’après, chaque parcelle de son être hurlait de douleur.
La deuxième mort de Victor s’était révélée plus étrange. Aucune surtension électrique ni souffrance atroce ne l’avait annoncée – il avait appuyé sur l’interrupteur bien avant la fin. Seules la flaque de sang qui s’étalait sous ses genoux et la terrible pression qui appuyait sur ses côtes l’avaient averti, au moment où Eli lui portait le coup de grâce. Le monde qui l’entourait avait cédé la place aux ténèbres à mesure qu’il lâchait prise et glissait dans une mort si douce qu’elle lui rappela le sommeil.
Et ensuite… rien. Le temps s’étirait en une seule seconde interminable. Un accord de silence parfait, infini, puis, brisé. À la manière d’un galet perturbant la surface lisse d’une mare.
Et le voilà qui respirait de nouveau. Vivant.
Quand Victor se redressa, Sydney le prit dans ses bras frêles. Pendant un long moment, ils formèrent un curieux tableau : une adolescente agenouillée sur un cercueil, enlaçant un cadavre ressuscité.
— Ça a marché ? demanda-t-elle dans un murmure.
La question ne portait pas sur la résurrection en elle-même, il en était bien conscient. Sa petite protégée avait déjà ressuscité des EO, mais jamais sans conséquences. Tous revenaient détraqués, leurs pouvoirs biaisés, fracturés. Victor palpa le sien avec mille précautions à la recherche de circuits effilochés, de perturbations dans le courant, mais rien. Il eut l’impression d’être… inchangé, presque intact. Pour ainsi dire, entier.
La sensation était assez troublante.
— Oui, ça a marché.
Mitch apparut sur le côté de la tombe, son crâne rasé luisant de sueur, ses avant-bras tatoués maculés de terre.
— Salut !
Il planta sa pelle dans l’herbe, avant d’aider Sydney, puis Victor, à sortir du trou.
Dol accueillit l’EO ressuscité en silence, s’appuyant lourdement contre son flanc, l’énorme tête noire nichée sous la paume du revenant.
Quant au dernier membre de la bande, il était affalé contre une pierre tombale. Les substances que Dominic avait ingurgitées pour atténuer sa douleur chronique lui avaient dilaté les pupilles et lui donnaient l’air hagard d’un drogué. Victor sentait les nerfs effilés de l’ancien soldat produire des étincelles semblables à celles d’un court-circuit.
Tous deux avaient conclu un marché : l’aide de Dominic en échange de la suppression de sa souffrance. Son protecteur disparu, le militaire n’avait à l’évidence pas vu sa part du contrat honorée. Le revenant lui ôta sa douleur, comme on éteindrait une lampe de salon. Le malade se détendit sur-le-champ et la tension glissa sur son visage comme de la sueur.
Victor récupéra la pelle, qu’il tendit à l’ancien soldat.
— Allez, debout !
Dominic s’exécuta en se délassant le cou. Puis, tous ensemble, les quatre compères entreprirent de reboucher la tombe de l’EO ressuscité.
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Deux jours.
Victor était resté mort deux jours.
Une durée terriblement longue – assez en tout cas pour que la décomposition entre dans sa première phase. Le reste de la bande – deux hommes, une jeune fille et un chien – était resté enfermé chez Dominic, à attendre que le cadavre de leur camarade soit enterré.
— Ce n’est pas bien grand, le prévint leur hôte en ouvrant la porte d’entrée à Victor, fraîchement ressuscité.
En effet, avec son salon encombré et meublé d’un canapé hors d’âge, son balcon en béton jauni et sa cuisine débordante de vaisselle sale, le petit deux-pièces n’avait rien d’un palace. Il présentait malgré tout l’avantage de leur offrir un peu de répit. Pour le moment, Victor n’était pas en état d’envisager l’avenir – pas avec son pantalon taché de la terre de sa propre tombe ni avec ce goût de mort persistant dans la bouche.
Avant toute chose, il avait besoin d’une douche.
Dom l’emmena dans une chambre étroite et sombre. La décoration se réduisait à une unique étagère supportant quelques livres, plusieurs médailles jetées en tas et des photos retournées, sans compter un nombre un peu trop élevé de bouteilles vides alignées sur le rebord de la fenêtre. L’ancien soldat dénicha un T-shirt propre à manches longues, orné du logo d’un groupe de musique. Victor fit la grimace.
— Je n’ai rien d’autre en noir, s’excusa son camarade.
Il alluma la lumière de la salle de bain, puis se retira pour laisser un peu d’intimité au revenant.
Une fois seul, ce dernier se débarrassa de ses vêtements funéraires – des habits inconnus achetés par quelqu’un d’autre que lui – puis examina son torse et ses bras nus dans le miroir.
Les cicatrices ne manquaient pas – loin de là –, mais aucune ne provenait de la nuit fatidique, dans le chantier de Falcon Price. Des coups de feu claquèrent dans sa tête. Ils se répercutaient sur les murs nus, rebondissaient sur le sol en béton couvert de sang. Le sien, du moins en partie, et surtout celui d’Eli. Victor avait beau se souvenir de toutes les blessures que son vieil ennemi lui avait infligées cette nuit-là – les entailles superficielles sur le ventre, le fil tranchant comme un rasoir lui enserrant les poignets, le couteau planté entre ses côtes –, il n’en voyait nulle trace.
Le don de Sydney était vraiment remarquable.
L’EO ouvrit le robinet de la douche et se glissa sous le jet d’eau brûlante pour débarrasser sa peau de la mort. Concentré sur lui-même, il chercha son pouvoir, comme lors de son séjour en prison, des années auparavant. Quand il était en cellule d’isolement, et donc dans l’incapacité de tester son nouveau don sur un être vivant, Victor avait fait de son corps son propre cobaye. L’expérience lui avait permis d’éprouver les limites de la douleur et d’en apprendre énormément sur la complexité du système nerveux. L’EO savait à quoi s’attendre. Il chercha le bouton dans son esprit et le tourna vers le bas, jusqu’à ne plus rien sentir, puis vers le haut, jusqu’à ce que chaque goutte d’eau sur sa peau devienne aussi piquante que la pointe d’un couteau. Les dents serrées pour supporter la douleur, il repositionna le curseur au milieu.
Les yeux fermés, il appuya ensuite son front contre les carreaux de faïence. Un sourire se dessina sur son visage pendant que la voix d’Eli résonnait dans son esprit.
« Tu sais très bien que tu ne peux pas l’emporter. »
Pourtant, il avait bel et bien gagné la partie.
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Le calme régnait dans l’appartement. Dominic fumait une cigarette sur le petit balcon. Sydney s’était blottie sur le canapé, telle une feuille de papier repliée. Allongé par terre près d’elle, Dol avait la tête posée près de sa main. Quant à Mitch, assis à la table, il battait et rebattait un jeu de cartes.
Je n’ai pas fini de collectionner les animaux errants, on dirait, pensa Victor en les embrassant tous du regard.
— Et maintenant ? demanda le colosse.
Deux petits mots.
Jamais de simples syllabes n’avaient eu autant de poids. Au cours des dix années précédentes, la vengeance avait obsédé Victor. Il n’avait jamais vraiment songé à l’« après ». Or, voilà qu’il avait atteint son objectif : Eli croupissait dans une cellule et lui-même était encore là. Toujours en vie. Cette quête l’avait absorbé tout entier, si bien que son absence le laissait à présent mal à l’aise, insatisfait.
Et maintenant ?
Il pourrait les laisser là et disparaître. C’était même la solution la plus intelligente – un groupe, surtout aussi insolite que le leur, attirerait toujours davantage la curiosité que plusieurs individus isolés. Le talent de Victor lui permettait toutefois de détourner l’attention. Il suffisait qu’il appuie sur les nerfs de ses cibles pour qu’elles éprouvent envers lui une sorte d’aversion subtile, presque abstraite, mais terriblement efficace. En outre, aux yeux de l’inspecteur Stell, Victor Vale était mort et enterré.
Six ans qu’il connaissait Mitch.
Six jours qu’il connaissait Sydney.
Six heures qu’il connaissait Dominic.
Chacun d’eux le freinait aussi sûrement qu’un boulet à sa cheville. S’en libérer et les abandonner constituait la meilleure solution.
Eh bien, va-t’en, se sermonna-t-il. Malgré tout, il n’esquissa aucun mouvement vers la porte.
L’ancien soldat ne posait aucun problème. Ils venaient de se rencontrer et leur alliance était née de la nécessité et des circonstances.
Sydney, en revanche, c’était une autre histoire. De fait, en tuant Serena, Victor était devenu responsable d’elle. Les sentiments n’avaient rien à voir là-dedans, il s’agissait d’une simple affaire de logique : un élément subsistait dans l’équation que l’EO ne pouvait ignorer.
Et Mitch ? Le colosse était maudit, il le disait lui-même. Sans son ami à ses côtés, qu’il retourne en prison n’était qu’une question de temps. Sans doute dans le pénitencier dont il s’était évadé avec Victor. Enfin, pour Victor, plus exactement. Et puis, il avait beau ne la connaître que depuis une semaine, jamais le tatoué n’abandonnerait Sydney, aucun doute là-dessus. Quant à la jeune fille, elle semblait tout autant attachée à sa présence rassurante.
Restait aussi la question d’Eli, bien sûr.
L’EO avait beau être en détention provisoire, il était toujours en vie. Victor ne pouvait pas faire grand-chose sur ce dernier point, étant donné la capacité de son vieil ennemi à se régénérer. Mais si jamais il sortait un jour…
— Victor ? l’appela Mitch, comme s’il voyait le tour que prenaient ses pensées.
— On s’en va.
Le géant hocha la tête, cherchant sans succès à dissimuler son soulagement. Il n’avait jamais su cacher ses sentiments, même en prison. Sydney se redressa sur le canapé et se retourna. Son regard d’un bleu glacé croisa celui de Victor dans la pénombre. De toute évidence, elle n’avait pas dormi.
— Où est-ce qu’on va ? demanda-t-elle.
— Aucune idée, répondit-il. Mais on ne peut pas rester là.
Dominic revint dans le salon, accompagné d’un courant d’air froid et de volutes de fumée.
— Vous partez ? s’exclama-t-il, paniqué. Et notre marché, alors ?
— La distance n’a pas d’importance, répliqua son protecteur.
Ce n’était pas l’exacte vérité : une fois l’ancien soldat hors de portée, Victor ne pourrait plus modifier le seuil de douleur. Mais, a priori, son influence subsisterait.
— Notre accord reste valable, poursuivit-il, tant que tu continues de travailler pour moi.
— Tout ce que tu voudras, approuva Dom avec un rapide hochement de tête.
— Trouve-nous une nouvelle voiture, ordonna Victor à Mitch. Je veux qu’on ait quitté Merit avant l’aube.
Son souhait fut exaucé.
Deux heures plus tard, alors que les premières lueurs du jour striaient l’horizon, le colosse revenait au volant d’une berline noire. Debout sur le seuil de l’appartement, les bras croisés, Dom regarda Sydney grimper à l’arrière, suivie de Dol, et Victor se glisser sur le siège passager.
— Tu es sûr que ça va ? demanda Mitch à son ami.
L’intéressé regarda ses mains et plia les doigts. Le picotement d’énergie sous sa peau était nettement perceptible. Il se sentait même plus fort. Son pouvoir lui semblait à la fois dense et aiguisé.
— Mieux que jamais.


III
Quatre semaines plus tôt
Halloway


Victor revint à la vie sur le sol en béton froid.
Durant quelques secondes, insoutenables, son esprit demeura totalement vide, ses pensées éparpillées, comme s’il décrochait d’une drogue dure. En quête d’ordre et de logique, il s’efforça de passer en revue ses sens brisés – le goût du cuivre, l’odeur d’essence, le faible éclat des lampadaires filtrant par les vitres fissurées –, jusqu’à comprendre où il se trouvait.
Le garage.
Le cadavre de Jack Linden, le mécanicien, masse sombre entourée d’outils éparpillés par terre.
Victor retira son protège-dents, puis se redressa, les membres alanguis. Il sortit ensuite son téléphone de la poche de son manteau. Mitch y avait intégré un parasurtenseur de fortune. Le minuscule composant était grillé, mais le portable, intact. Il le ralluma.
Un seul texto, de Dominic.
« 3 minutes, 49 secondes. »
La durée de sa mort.
Victor jura dans sa barbe. C’était trop long, beaucoup trop long.
La mort était dangereuse. Chaque seconde passée sans oxygène, sans flux sanguin, représentait un sérieux risque de dommage allant croissant sur une courbe exponentielle. À la différence des autres organes, qui pouvaient rester stables plusieurs heures, le cerveau était fragile. Selon l’individu et la nature du traumatisme subi, la plupart des médecins situaient son seuil de dégradation à quatre minutes, d’autres à cinq, quelques-uns à six. Victor n’avait aucune envie de tester la limite.
Mais ignorer la sinistre courbe ne l’aiderait pas.
Il mourait plus souvent, et à chaque fois plus longtemps. Quant aux dégâts… Il regarda par terre. Des marques de brûlure électrique étaient visibles sur le béton, de même que des bris de verre provenant de l’explosion des ampoules au plafond.
L’EO se releva en s’appuyant contre la voiture la plus proche et attendit que la pièce cesse de tanguer. Au moins, le bourdonnement avait disparu – pour l’instant. Un silence apaisant l’avait remplacé. Le son bref et saccadé d’une sonnerie s’y substitua presque aussitôt.
Mitch.
La gorge serrée, Victor sentait le goût du sang dans sa bouche.
— J’arrive.
— Tu as trouvé Linden ?
— Oui, répondit-il en jetant un coup d’œil au cadavre gisant derrière lui. Mais il n’a pas souhaité coopérer. On va avoir besoin d’une nouvelle piste.


IV
Cinq ans plus tôt
Pershing


Deux semaines après sa résurrection, le bourdonnement commença.
Au début, il n’était pas gênant – rien qu’un faible sifflement dans les oreilles, un acouphène si subtil que Victor le prit d’abord pour le bruit d’une ampoule sous tension, le ronronnement d’un moteur de voiture ou le murmure lointain d’une télévision. Mais le bourdonnement le suivait partout.
Environ un mois plus tard, l’EO scrutait le hall de l’hôtel, cherchant à identifier la source du son.
— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Sydney.
— Tu l’entends, toi aussi ?
— Quoi donc ? s’étonna la jeune fille, gagnée par la confusion.
Comprenant que la question ne portait pas sur le bruit, mais sur son air distrait, Victor secoua la tête.
— Rien, finit-il par répondre, avant de se tourner vers l’accueil.
— Bonjour, monsieur Stockbridge, le salua la réceptionniste. Vous avez une réservation pour trois nuits, c’est bien ça ? Bienvenue au Plaza !
Ils passaient d’une ville à l’autre et ne s’attardaient jamais longtemps, alternant hôtels et locations. Leurs déplacements n’obéissaient à aucune logique, si ce n’était de ne jamais suivre de ligne droite. La durée de leurs séjours et l’enchaînement des différents logements étaient tout aussi aléatoires.
— Comment souhaitez-vous régler ?
— En espèces, répondit Victor en sortant un portefeuille de sa poche.
L’argent ne posait aucun problème – d’après Mitch, ce n’était qu’une suite de un et de zéros, une monnaie numérique stockée au sein d’une banque fictionnelle. Le hacker s’était trouvé un nouveau passe-temps : détourner de menues sommes, dérisoires, puis consolider ses gains sur des centaines de comptes. Il ne s’en lassait pas. Résultat, ils louaient de grandes chambres où ils ne se sentaient jamais à l’étroit et dormaient dans des lits douillets. Bref, tout ce dont Victor avait manqué et rêvé, en prison.
L’intensité du bourdonnement augmentait peu à peu.
— Ça va ? demanda Syd en le dévisageant.
Elle l’observait avec attention depuis son exhumation, scrutait le moindre de ses gestes, le moindre pas, comme si elle craignait de le voir soudain s’effriter, se déliter.
— Très bien, mentit le revenant.
Mais le bruit le suivit jusque dans l’ascenseur, puis dans l’élégante suite – deux chambres et un salon meublé d’un canapé. Victor l’entendait encore avant de s’endormir, et aussi à son réveil. Le bourdonnement évolua ensuite de manière subtile. Au son brut s’ajouta une sensation, un léger picotement dans les membres. Sans être vraiment douloureux, c’était encore plus désagréable que le bourdonnement. Et la gêne était persistante. Le grésillement semblait lui coller à la peau, son volume toujours plus élevé, au point que, dans un accès de colère, Victor finit par couper tous ses circuits et réduire ses sensations à zéro, jusqu’à l’engourdissement. Le picotement disparut aussitôt. Quant au bourdonnement, il ne fit que s’atténuer, réduit à un faible et lointain parasite. Que l’EO pouvait ignorer.
Ou presque.
Assis sur le bord de son lit, il se sentait fiévreux, au bord de la nausée. Quand avait-il été souffrant pour la dernière fois ? Il ne s’en souvenait même pas. Pourtant, son état empirait de minute en minute. Victor finit par se lever, traversa la suite et attrapa son manteau.
— Où tu vas ? lui demanda Sydney, blottie au fond du canapé avec un livre.
— Prendre l’air, répondit-il, s’esquivant déjà dans le couloir.
Il se trouvait à mi-chemin de l’ascenseur quand elle le faucha d’un seul coup.
La douleur.
Surgie de nulle part, elle se planta en pleine poitrine, avec l’efficacité d’une lame bien aiguisée. Surpris, Victor poussa un cri et se rattrapa au mur. Il luttait pour rester debout quand une nouvelle vague déferla soudain, aussi violente qu’improbable. Il avait pourtant appuyé sur l’interrupteur, coupé le courant circulant dans ses nerfs… En vain. Une force inconnue surpassait visiblement ses circuits, son pouvoir et sa volonté.
Sa vision se troubla – l’éclat éblouissant des lumières du couloir formait à présent une sorte de halo. Les murs tanguaient. Victor se força à dépasser l’ascenseur et se dirigea vers la cage d’escalier. À peine en avait-il franchi la porte que la souffrance embrasa son cœur. L’un de ses genoux se déroba sous lui et s’écrasa sur le béton. L’EO tenta bien de se relever, mais fut pris de convulsions. Son cœur rata un battement et lui s’effondra sur le palier.
Il serra les dents à les faire éclater quand la douleur se répandit dans son corps tout entier. Très différente de celle qu’il avait appris à apprivoiser depuis tant d’années. Dix, pour être précis. Le laboratoire, la sangle qu’il serrait entre ses dents, la table métallique glacée, l’atroce souffrance du courant qui lui grillait les nerfs, lui déchirait les muscles et arrêtait son cœur.
Victor devait réagir.
Seulement, il était incapable de se relever, de parler ou même de respirer. Une main invisible poussait le bouton vers le haut, encore et encore, jusqu’à ce qu’enfin, par bonheur, l’EO sombre dans les ténèbres.
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Victor reprit conscience sur le sol de la cage d’escalier.
Il se sentit d’abord délesté d’un poids énorme. Le silence était enfin revenu, l’infernal bourdonnement avait disparu. Puis, il sentit une main solide lui secouer l’épaule. Mitch. L’EO roula sur le côté, vomissant sur le béton de la bile, du sang, ainsi que de mauvais souvenirs.
Le palier avait beau être plongé dans l’obscurité – l’ampoule au plafond avait grillé –, le soulagement du colosse restait visible sur ses traits.
— Bon sang ! s’exclama-t-il en chancelant. Tu ne respirais plus. Je ne trouvais pas ton pouls. Je t’ai cru mort !
— J’étais bien mort, je crois, répliqua son camarade après s’être essuyé la bouche.
— Comment ça ? Qu’est-ce qui s’est passé ?
— Aucune idée, répondit-il en secouant lentement la tête.
Il rechignait à l’admettre, car l’ignorance n’avait rien de rassurant. Il prit appui contre le mur de la cage d’escalier pour se relever. Quelle erreur d’avoir réduit à néant ses sensations ! Étudier la progression des symptômes aurait été bien plus pertinent. Il aurait dû mesurer la croissance de leur intensité. Et accepter ce que Sydney semblait avoir déjà deviné : il était fissuré, sinon brisé.
— Victor… commença Mitch.
— Comment est-ce que tu m’as trouvé ?
— Dominic, expliqua le géant en lui montrant son portable. Il m’a appelé, complètement paniqué. Il m’a dit que tu étais revenu sur ta parole, que c’était comme avant, quand tu étais mort. J’ai essayé de te joindre, mais tu n’as pas décroché. J’allais prendre l’ascenseur quand j’ai vu l’ampoule grillée dans l’escalier. (Il secoua la tête.) J’avais un mauvais pressentiment…
Une sonnerie retentit soudain. L’EO arracha le portable des mains de Mitch et prit l’appel.
— Tu n’as pas le droit de me faire ça ! s’écria l’ancien soldat au bout du fil. On a passé un accord.
— Ce n’était pas volontaire, répliqua son interlocuteur d’une voix lente, mais Dominic continuait sur sa lancée.
— Tout va bien, puis d’un seul coup je me retrouve à quatre pattes, à lutter pour ne pas m’évanouir. Sans avertissement et sans avoir rien pris pour atténuer la douleur. Tu ne peux pas imaginer l’effet que ça fait…
— Si, je vois très bien, je t’assure, le coupa Victor, la tête appuyée contre le mur de béton nu. Ça va mieux ?
— Oui, ça va, je n’ai plus mal, souffla l’ancien soldat d’une voix tremblante.
— Ça a duré combien de temps ?
— Quoi ? Je n’en sais rien. Je t’avoue que j’étais un peu distrait.
— La prochaine fois, fais-y attention, soupira Victor, les yeux fermés.
— La prochaine fois ? Quelle prochaine fois ?
Il raccrocha sans répondre puis rouvrit les yeux. Mitch l’étudiait attentivement.
— Ça t’arrivait, avant ?
Avant. Victor saisit l’allusion. La nuit au laboratoire avait scindé sa vie en deux. Avant, il était juste un être humain. Depuis, il était un EO. Mais cette seconde existence avait elle aussi été divisée par sa résurrection. Avant, il était juste un EO. Après… Mystère. Une seule explication à ce changement était possible : Sydney et son incroyable pouvoir. Ou plus exactement, l’inévitable faille qu’il comportait. D’où la fissure dans son don à lui. Victor n’y avait pas échappé en fin de compte. Il s’était contenté de l’ignorer.
Mitch passa les mains sur son crâne rasé tout en poussant une série de jurons.
— On doit le lui dire.
— Non.
— Elle va s’en rendre compte, tu sais.
— Non, répéta Victor. Pas tout de suite.
— Alors quand ?
Quand il aurait compris ce qui lui arrivait et comment y faire face. Quand il aurait trouvé un remède, une solution à son problème.
— Quand on sera sûrs que ça change quelque chose, répondit-il.
Son ami se voûta, abattu.
— Peut-être que ça ne se reproduira pas, ajouta l’EO.
— Peut-être, concéda Mitch.
Mais aucun d’eux n’y croyait vraiment.


V
Quatre ans et demi plus tôt
Fulton


En effet, l’incident se reproduisit.
Encore et encore.
Victor subit trois nouvelles crises en moins de six mois. Le laps de temps qui les séparait était à chaque fois un peu plus court, et la durée de sa mort, un peu plus longue. Mitch insista pour qu’il consulte un spécialiste. Ce fut encore lui qui dénicha le docteur Adam Porter – un homme trapu au visage de faucon réputé être l’un des meilleurs neurologues du pays.
L’EO n’avait jamais aimé les médecins.
Même à l’époque où il avait l’ambition d’en devenir un, son but n’était pas de sauver des vies. Ce domaine l’attirait pour le savoir, l’autorité et le contrôle qu’il procurait. Mieux vaut être la main qui tient le scalpel que la chair découpée.
Assis dans le cabinet du docteur Porter, passé l’heure de fermeture, Victor sentait le bourdonnement dans son crâne commencer à s’insinuer dans ses membres. Rechercher la phase terminale présentait un risque, il le savait, mais la première étape d’un diagnostic impliquait l’identification des symptômes.
L’EO baissa les yeux sur le questionnaire destiné au patient. S’il pouvait indiquer les signes avant-coureurs de son mal, entrer dans les détails, en revanche, se révélerait trop dangereux. Il fit donc glisser le document sur la table sans prendre le stylo.
— Monsieur Martin, soupira le médecin, vous avez payé un sacré supplément pour vous offrir mes services. Je vous suggère d’en profiter.
— Si j’ai payé cette somme, c’est pour m’assurer de votre discrétion.
Le docteur Porter secoua la tête, puis croisa les doigts.
— Très bien. Quel est le problème ?
— Je ne sais pas vraiment. J’ai des sortes de crises.
— Quel genre de crises ?
— Neurologiques, répondit Victor, en équilibre sur la mince frontière entre omission et mensonge. Ça commence par un son, un bourdonnement dans ma tête, qui s’intensifie jusqu’à devenir une vibration. Je peux la sentir jusque dans mes os. Comme une décharge électrique.
— Et ensuite ?
Je meurs, répondit l’EO en pensée.
— Je perds connaissance.
— Depuis combien de temps êtes-vous en proie à ces crises ? demanda le neurologue, les sourcils froncés.
— Cinq mois.
— Avez-vous subi un traumatisme ?
Oui.
— Pas que je sache.
— Des changements dans votre mode de vie ?
— Aucun.
— Une sensation de faiblesse dans vos membres ?
— Non.
— Des allergies ?
— Non plus.
— Avez-vous remarqué des déclencheurs spécifiques ? Les migraines peuvent être provoquées par la caféine, les crises d’épilepsie par la lumière, le stress, le manque de…
— Je me fiche de la cause, le coupa Victor, qui perdait patience. J’ai juste besoin de savoir ce qui m’arrive et comment y remédier.
— Dans ce cas, répliqua le médecin en se penchant en avant, nous allons vous soumettre à quelques examens.
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Victor observait le mouvement des lignes sur l’écran. Elles s’agitaient comme les secousses annonciatrices d’un séisme. Après avoir fixé une dizaine d’électrodes sur le cuir chevelu de son patient, le docteur Porter étudiait l’électroencéphalogramme, soucieux.
— Alors ? demanda l’EO.
Le médecin secoua la tête.
— Le niveau d’activité est anormal, sans montrer les caractéristiques de l’épilepsie. Vous voyez ces lignes rapprochées ? poursuivit-il en tapotant l’écran. Un tel degré d’excitation neuronale semble révéler une agitation excessive dans les conductions nerveuses… Une impulsion électrique.
Victor étudia les lignes en question. Était-ce le fruit de son imagination ? Il lui semblait qu’elles montaient et descendaient au rythme du bourdonnement dans son crâne et de la vibration sous sa peau.
Le docteur Porter éteignit la machine, puis retira les électrodes du cuir chevelu de son patient.
— Je vais avoir besoin d’un tableau plus complet. Nous allons vous faire passer une IRM.
La pièce était vide, mis à part le scanner trônant en son centre – une table d’examen s’enfonçant dans une machinerie en forme de tunnel. Victor s’y allongea avec précaution, puis posa la tête à l’endroit prévu. Une grille glissa ensuite au-dessus de ses yeux, que le neurologue verrouilla. L’EO se retrouvait bloqué. Son rythme cardiaque s’accéléra quand, dans un ronronnement mécanique, le lit se mit à coulisser. Le plafond de la pièce disparut, remplacé par l’intérieur de la machine, beaucoup trop proche de son visage au goût du malade.
Il entendit le médecin s’éloigner et la porte se refermer dans un cliquetis. La voix du praticien lui parvint peu après, déformée par l’interphone.
— Ne bougez pas.
Pendant une longue minute, il ne se passa rien. Puis, un bruit sourd résonna à l’intérieur de l’appareil : une fréquence basse qui noya le bourdonnement dans la tête de Victor, de même que tout le reste.
Lorsque la machine se mit à ronronner, le patient tenta d’égrener les secondes, afin de s’accrocher à une mesure temporelle, mais il ne cessait de perdre le compte. Les minutes s’envolaient, emportant peu à peu son sang-froid dans leur évanescence. La vibration avait gagné ses os, les premières piques de douleur – qu’il ne pouvait étouffer – crépitaient déjà sur son épiderme.
— Arrêtez l’examen, ordonna-t-il, ses mots à moitié engloutis par la machine.
La voix du docteur Porter lui parvint par l’interphone.
— C’est presque terminé.
Victor s’efforça d’apaiser sa respiration, en vain. Son cœur tambourinait dans sa poitrine. Sa vision se dédoublait. Et l’horrible vibration électrique s’intensifiait encore et encore.
— Arrêtez l’…
Un courant d’une vivacité effroyable submergea l’EO, qui se cramponna aux bords de la table. Ses muscles se rétractèrent de douleur quand la première vague s’abattit sur lui. L’image d’Angie, debout à côté du panneau électrique, surgit dans son esprit.
« Je veux que tu saches que jamais je ne te pardonnerai », avait-elle déclaré en plaçant les capteurs sur la poitrine du jeune homme.
Soudain, les alarmes se mirent à hurler.
Le scanner, lui, gémit, trembla, puis s’arrêta.
Quelque part à l’extérieur de la machine, le neurologue parlait d’une voix basse et pressante. Lorsque le lit commença à ressortir du tunnel, Victor tira sur les sangles qui lui maintenaient la tête et les sentit se détacher. Il devait se relever. Il devait…
Une nouvelle vague le percuta, si violente que la pièce vola en éclats. Sa bouche remplie de sang, son cœur à la pulsation erratique, Porter, le monde rendu blanc par un crayon optique, un hurlement étouffé… Puis la douleur emporta tout.
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Victor reprit conscience sur la table d’examen.
Les lumières du scanner étaient éteintes, l’ouverture, striée de traces de brûlure. Il se redressa, pris de vertige, et le monde qui l’entourait retrouva sa netteté. Le docteur Porter gisait au sol, contorsionné, comme figé dans un spasme éternel. L’EO n’eut pas besoin de vérifier le pouls du praticien, ni même de confirmer l’absence d’activité cérébrale, pour savoir qu’il était mort.
Le souvenir d’une autre fois, d’un autre jour, d’un autre laboratoire, se rappela à lui : le corps d’Angie tordu de la même manière, aussi peu naturelle.
Et merde !
Victor se releva et examina la pièce, ses yeux passant du cadavre aux dégâts.
Ses sens à présent apaisés, son esprit retrouva sa lucidité, puis sa sérénité. Le calme après la tempête. Un moment de paix avant le retour du mauvais temps. Tout n’était qu’une question de temps – voilà pourquoi chaque seconde de silence était si précieuse.
Sur le linoléum, à côté de la main du docteur Porter, se trouvait une seringue, encore encapuchonnée. L’EO la glissa dans sa poche avant de sortir dans le hall, où l’attendait son manteau. Il consulta son téléphone à l’instant précis où il reçut le message de Dominic.
« 1 minute, 32 secondes. »
Victor prit une profonde inspiration, puis regarda autour de lui. Les bureaux étaient vides.
Il retourna dans la salle d’examen pour y récupérer tous les scans et les résultats des tests imprimés par le neurologue. Dans le bureau du praticien, il effaça son rendez-vous, ses données, puis déchira la feuille utilisée par le médecin pour prendre des notes. Par précaution, il déchira aussi la page du dessous. Pour finir, il élimina de façon systématique le moindre signe qui aurait pu trahir sa présence dans le bâtiment.
Hormis le cadavre.
Il ne pouvait rien y faire, à moins de mettre le feu au cabinet – une option qu’il envisagea un instant, avant de l’écarter. Les incendies étaient des phénomènes capricieux et imprévisibles. Mieux valait laisser la scène telle quelle – on conclurait sans doute à une crise cardiaque ou à un accident improbable.
Victor enfila son manteau, puis quitta le bureau.
Dans leur suite, Sydney et Mitch regardaient un vieux film, affalés sur le canapé, Dol couché à leurs pieds. Dès son entrée dans la pièce, son camarade l’interrogea du regard. Le nouveau venu secoua légèrement la tête, de façon quasi imperceptible.
— Où étais-tu passé ? demanda la jeune fille en se redressant.
— J’avais besoin de me dégourdir les jambes, répondit Victor.
Elle l’observa, perplexe. Au cours des semaines précédentes, l’inquiétude de l’adolescente s’était muée en une forme de scepticisme.
— Tu es parti pendant des heures.
— Et j’ai été enfermé pendant des années, répliqua-t-il en se servant un verre. J’ai la bougeotte.
— Moi aussi. C’est pour ça que Mitch a inventé ce jeu stupide. D’ailleurs, pourquoi il n’est pas obligé de jouer, lui ? ajouta-t-elle à l’intention du colosse.
— Comment ça marche ? s’enquit Victor en sirotant sa boisson, l’air intrigué.
— Si tu tires un chiffre, expliqua Sydney en s’emparant du paquet de cartes posé sur la table, tu restes à la maison et tu dois apprendre quelque chose. Mais si tu pioches une figure, tu as le droit de sortir. Bon, juste au parc ou au ciné la plupart du temps, mais c’est toujours mieux que de rester enfermé ici.
Victor lança un coup d’œil à Mitch, qui se contenta de hausser les épaules avant de se lever et de se diriger vers la salle de bain.
— À toi de jouer ! lança Syd en tendant la main pour présenter le paquet à son protecteur.
Il l’examina un instant, puis leva le bras. Mais, au lieu de piocher, il balaya le jeu d’un geste. Les cartes s’éparpillèrent sur la moquette.
— Eh, c’est de la triche ! s’écria la jeune fille.
Victor s’agenouilla pour étudier ses possibilités.
— Tu n’as pas précisé que je devais respecter les règles, répliqua-t-il tout en ramassant le roi de pique, qu’il lui tendit. Tiens, garde-la dans ta manche.
Sydney observa la carte un long moment, puis l’attrapa juste avant le retour de Mitch. Le regard du colosse passa de l’un à l’autre.
— Qu’est-ce que vous manigancez tous les deux ?
— Rien, répondit l’adolescente sans une seconde d’hésitation. Victor me taquine, c’est tout.
La facilité avec laquelle elle mentait était déconcertante.
Sydney retourna sur le canapé, Dol à ses côtés. Quant à son complice, il sortit sur le balcon.
Quelques minutes plus tard, la porte coulissante s’ouvrit et Mitch le rejoignit.
— Alors ? Qu’a dit Porter ?
— Il n’a pas d’explications, répondit l’EO.
— Dans ce cas, on va trouver quelqu’un d’autre.
Victor fit oui de la tête.
— Préviens Syd qu’on part demain matin.
Il regarda son compagnon retourner dans le salon puis posa son verre sur la rambarde et sortit la seringue de sa poche pour en lire l’étiquette : « Lorazépam ». Un anxiolytique. Il aurait préféré un diagnostic, ou un remède. En attendant, il se contenterait d’un moyen de traiter les symptômes.
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— En temps normal, je ne prends pas de patients après l’heure de fermeture.
Victor se tenait assis de l’autre côté du bureau du docteur Clayton. Jeune, mince, elle avait la peau mate et les yeux perçants derrière ses lunettes. Mais peu importait sa curiosité ou sa méfiance. Son cabinet se trouvait à Capstone, une ville où se concentraient des réseaux de pouvoir, soit le genre d’endroit où la confidentialité était primordiale et la discrétion, obligatoire. Ne pas y tenir sa langue pouvait mettre un terme à une carrière, voire à une existence.
Victor fit glisser les billets sur le bureau.
— Merci de faire une exception.
La praticienne empocha l’argent, puis examina les quelques renseignements inscrits sur son formulaire.
— Que puis-je pour vous, monsieur… Lassiter ?
L’EO s’efforçait de se concentrer malgré le bourdonnement croissant dans sa tête. Le docteur Clayton lui posa les questions de routine. Il lui fournit les réponses habituelles. Il exposa ses symptômes – le bruit, la douleur, les convulsions, les pertes de connaissance –, omettant ce qui pouvait l’être, mentant quand il le fallait. Le médecin l’écoutait et griffonnait sur son bloc-notes en réfléchissant.
— Il pourrait s’agir d’épilepsie, ou de myasthénie, ou encore de dystonie. Diagnostiquer les troubles neurologiques peut s’avérer délicat en cas de symptômes communs. Je vais vous prescrire quelques examens…
— Non, la coupa Victor.
La jeune femme leva les yeux de ses notes.
— Sans savoir exactement ce que…
— J’ai déjà passé des examens. Les résultats ont été… peu concluants. Je suis venu pour savoir si vous pouviez me prescrire un remède.
— Je ne fais pas d’ordonnance sans diagnostic, répliqua le docteur Clayton en se redressant. Et je ne pose pas un diagnostic sans preuves convaincantes. Ne le prenez pas mal, monsieur, mais votre parole ne me suffit pas.
Après un soupir, Victor se pencha en avant. Ce faisant, il se penchait aussi sur elle. Pas avec ses mains, mais avec ses sens. Il appliquait une petite pression, juste sous le seuil de douleur. Un niveau de gêne subtil, comme lorsqu’il incitait les inconnus à s’écarter de son chemin afin de passer inaperçu dans la foule. Mais la praticienne ne pouvait pas simplement s’écarter. Elle perçut donc cette gêne pour ce qu’elle était : une menace face à laquelle il fallait lutter ou fuir, un marqueur ancestral, le signal du prédateur à sa proie.
— Cette ville regorge de médecins corrompus, déclara l’EO. Mais leur empressement à prescrire est souvent inversement proportionnel à leurs compétences médicales. Voilà pourquoi je tenais à vous voir, vous.
Le docteur Clayton avala sa salive, avant de répliquer d’une voix pleine d’assurance :
— Un mauvais diagnostic et le remède pourrait vous faire plus de mal que de bien.
— Je suis prêt à prendre le risque.
La jeune femme poussa un petit soupir tremblotant, puis secoua la tête, comme pour s’éclaircir les idées.
— Voici une ordonnance pour un antiépileptique et un bêtabloquant, expliqua-t-elle en faisant crisser son stylo sur le papier. Pour toute substance plus forte, vous devrez vous faire admettre en observation.
Elle détacha la page de son bloc et la tendit à son patient, qui s’en saisit puis se leva.
— Merci, docteur.
Deux heures plus tard, Victor versait les comprimés dans sa paume et les avalait sans même un verre d’eau.
Peu après, les battements de son cœur ralentirent et le bourdonnement s’estompa. Peut-être avait-il enfin trouvé une solution. Pendant deux semaines, il se sentit mieux.
Avant de mourir de nouveau.


VI
Quatre semaines plus tôt
Halloway


Victor était en retard, il en était conscient.
Le cas Linden s’était éternisé – il avait dû attendre que le garage se vide, puis d’être seul avec lui. Et pour finir, bien sûr, attendre la mort, inévitable, et aller jusqu’au bout pour qu’elle ne le surprenne pas dans la maison où ils habitaient depuis neuf jours. C’était un meublé, l’un de ces logements de courte durée que l’on pouvait louer pour une nuit, une semaine ou un mois.
C’était Sydney qui avait choisi cette maison, car, selon ses dires, elle ressemblait à un vrai foyer.
À son retour, Victor fut accueilli par un fumet de fromage fondu et le fracas d’une explosion provenant de la télévision grand écran. Perchée sur l’accoudoir du canapé, l’adolescente lançait du pop-corn à Dol. Dans la cuisine, Mitch disposait des bougies sur un gâteau au chocolat.
La scène semblait tellement… banale.
Le molosse le vit en premier et sa queue balaya le parquet. Puis le colosse croisa le regard du nouveau venu, le front plissé, mais Victor chassa son inquiétude d’un revers de main. Enfin, Syd jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.
— Salut !
En cinq ans, Sydney Clarke n’avait guère changé physiquement. Toujours aussi petite et menue, elle avait gardé le même visage rond et les mêmes grands yeux que le jour de leur rencontre sur le bord de la route. La plupart des différences restaient superficielles – elle avait troqué ses leggings arc-en-ciel contre un noir à petites étoiles blanches et dissimulait son habituel carré blond sous une perruque qu’elle piochait selon son humeur dans sa collection. Ce soir-là, elle avait les cheveux bleu clair, assortis à ses yeux.
Par d’autres aspects en revanche, la jeune fille avait changé autant que ses compagnons. Le ton de sa voix, son regard inflexible, sa façon de lever les yeux au ciel – une mimique adoptée de toute évidence pour tenter de souligner son âge, qui ne sautait pas aux yeux. Si elle gardait le corps d’une enfant, son attitude était en effet sans aucun doute celle d’une vraie adolescente.
Elle lorgna les mains vides de Victor, qui lut le doute dans son regard, l’idée qu’il avait peut-être oublié.
— Joyeux anniversaire, Sydney ! lança-t-il.
Cette coïncidence l’avait toujours frappé. L’anniversaire de la jeune fille et le jour de son arrivée dans la vie de Victor se confondaient. Chaque année marquait à la fois son âge et le temps passé avec lui. Avec eux.
— Je peux allumer les bougies ? demanda Mitch.
— Attends, donne-moi cinq minutes pour me changer, répondit son compagnon avant de s’esquiver dans le couloir.
Il referma la porte de sa chambre derrière lui et traversa la pièce, lumières éteintes. Le mobilier n’était pas vraiment à son goût – les coussins bleu et blanc, le tableau bucolique accroché au mur, les livres sur l’étagère, à valeur décorative plus que qualitative… Au moins Victor leur avait-il trouvé une certaine utilité. Un attrayant texte historique était ouvert sur le bureau, un marqueur abandonné entre ses pages. À ce stade, la page de gauche était entièrement recouverte de noir et la droite aussi, jusqu’à la dernière ligne. À croire que l’artiste cherchait encore le mot adéquat.
Il ôta son manteau et entra dans la salle de bain en retroussant ses manches. Une fois le robinet ouvert, il s’aspergea le visage. Le bruit blanc des tuyaux s’accordait au grésillement qui reprenait déjà au niveau de ses tempes. Ces derniers temps, la durée du silence se mesurait en minutes et non plus en jours.
L’EO passa une main dans ses courts cheveux blonds et examina son reflet, ses yeux bleus de loup enfoncés dans son visage émacié.
Il avait perdu du poids.
Certes, il avait toujours été mince, mais à présent, quand il levait le menton, la lumière qui se reflétait sur son front et ses pommettes créait des ombres le long de sa mâchoire et dans le creux de sa gorge.
Sur le lavabo, le long des carreaux de faïence, plusieurs flacons de pilules étaient alignés. Il attrapa le plus proche et fit tomber un Valium dans sa main.
Victor n’avait jamais été tenté par les drogues, qu’elles soient légales ou non.
La perspective d’évasion était bien sûr séduisante, mais il ne supportait pas l’idée de perdre le contrôle. Lors de sa première expérience avec les narcotiques, à Lockland, il ne cherchait même pas à se défoncer. Non. Il voulait juste se suicider, mais pour revenir ensuite, en mieux.
Le comble de l’ironie, pensa l’EO en gobant le comprimé sans eau.


VII
Quatre ans plus tôt
Dresden


Victor ne traînait d’habitude jamais dans les clubs de strip-tease.
Leur intérêt lui échappait – que pouvaient bien avoir d’excitant des corps à demi nus, luisants de sueur à force de se tortiller ? Toutefois, l’EO n’avait pas franchi la porte de La Tour de verre pour profiter du spectacle.
Il cherchait quelqu’un en particulier.
Il scrutait la salle embrumée, en faisant attention de ne pas inhaler le nuage mêlant parfum, fumée et sueur, quand une main aux doigts manucurés lui caressa l’omoplate. Jetant un regard en coin, il aperçut des yeux sombres et des lèvres rouge vif.
— Salut, chéri, lança une voix sirupeuse. Je parie qu’on pourrait éclairer d’un sourire ce joli visage.
Victor en doutait. Ses rêves étaient nombreux – le pouvoir, la vengeance, le contrôle –, mais le sexe n’en avait jamais fait partie. Même avec Angie… Il l’avait désirée, bien sûr, désiré son attention, son dévouement et même son amour. Les sentiments qu’il éprouvait pour elle étaient réels et il aurait imaginé un moyen de la satisfaire – peut-être même y aurait-il trouvé du plaisir. Mais pour lui, le sexe n’entrait pas en ligne de compte.
La danseuse le scruta de la tête aux pieds et prit son désintérêt pour de la discrétion – ou lui attribua une faible inclination envers les femmes.
Victor repoussa sa main.
— Je cherche quelqu’un, Malcolm Jones.
Un soi-disant entrepreneur, spécialisé dans toutes les affaires illicites : armes, sexe et drogue.
Déçue, la danseuse poussa un soupir, avant de lui indiquer de ses doigts lascifs une porte rouge au fond de la salle.
— C’est en bas.
L’EO était presque arrivé sur le seuil quand une petite blonde le percuta. Tandis qu’il l’aidait à se relever, elle se confondit en excuses d’une douce voix aiguë. Lorsque leurs regards se croisèrent, il entrevit sur le visage féminin une brève lueur d’intérêt – un semblant de reconnaissance, même s’ils se rencontraient pour la première fois, il en était sûr. Victor recula. Elle l’imita et disparut dans la foule au moment où il atteignait enfin la porte rouge.
En se refermant derrière lui, le battant le coupa du vacarme du club. Les doigts repliés, le visiteur descendit une volée de marches en béton menant au sous-sol du bâtiment. En bas s’ouvrait un étroit corridor, aux murs peints en noir. L’air empestait le cigare froid. Un éclat de rire lui parvint d’une pièce, au bout du couloir, mais l’EO fut soudain bloqué dans sa progression par un type costaud, vêtu d’une chemise noire moulante.
— Alors, on se balade ?
— Oui, répondit Victor.
— Tu as la tronche d’un flic des stups, commenta l’homme en le dévisageant.
— On me le dit souvent.
L’EO écarta les bras, invitant ainsi le vigile à le fouiller. Le planton le palpa avant de l’accompagner jusqu’à la porte du fond.
De l’autre côté, Malcolm Jones était assis derrière un grand bureau, vêtu d’un costume de luxe, un pistolet en argent brillant posé sur une pile de billets près de son coude. Trois autres hommes se tenaient juchés sur divers meubles. L’un regardait un écran plat fixé au mur, un autre pianotait sur son téléphone. Quant au troisième, il lorgnait la ligne de cocaïne que son patron était en train de tracer sur le bureau.
Aucun d’eux ne sembla le moins du monde préoccupé par l’arrivée de Victor.
Seul Jones prit la peine de lever les yeux. Sans être jeune, il avait ce regard avide, quasi vorace, des puissants en pleine ascension.
— T’es qui ?
— Un nouveau client, répondit simplement l’EO.
— Comment as-tu entendu parler de moi ?
— Le bouche-à-oreille.
À ces mots, le trafiquant bomba le torse, de toute évidence flatté par l’idée de sa notoriété croissante. Il désigna la chaise vide de l’autre côté du bureau.
— Qu’est-ce que tu cherches ?
— Des drogues, répondit Victor en s’asseyant.
— Hmm… Je t’aurais plutôt vu en amateur d’armes, répliqua Jones après l’avoir rapidement jaugé du regard. Bon, tu cherches quoi ? Héro ? Coke ?
L’EO secoua la tête.
— Médicaments sur ordonnance.
— Ah, dans ce cas…
Sur un signe du patron, l’un des hommes se leva, puis alla ouvrir une petite armoire qui contenait une collection de flacons de pilules.
— On a tout ce qu’il te faut. Oxy, fentanyl, benzo, Adderall… récita Jones pendant que son subalterne alignait les boîtes sur le bureau.
Victor passa les différents produits en revue, se demandant par où commencer.
Les crises se multipliaient et rien de ce qu’il faisait ne semblait y changer quoi que ce soit. Il avait essayé de ne pas se servir de son pouvoir, partant du principe qu’il fonctionnait comme une batterie se chargeant à l’usage. Cette première tactique s’étant soldée par un échec, il avait inversé la logique et tenté de l’utiliser davantage. Peut-être s’agissait-il d’une charge qu’il fallait diffuser ? La deuxième approche n’eut pas plus de succès. Une fois de plus, le bourdonnement s’était amplifié et généralisé jusqu’à la mort de l’EO.
Victor examina le choix de flacons.
S’il pouvait suivre la progression du courant électrique, il semblait ne disposer d’aucun moyen pour l’enrayer.
D’un point de vue scientifique, la conclusion était accablante.
D’un point de vue psychologique, c’était encore pire.
Contenir la douleur était possible, jusqu’à un certain point, mais elle ne représentait qu’une seule facette du système nerveux. Et un seul aspect de l’effet de la plupart des opiacés. Ces inhibiteurs chimiques étaient en effet conçus pour étouffer non seulement la souffrance physique, mais aussi les sensations, le rythme cardiaque ou la conscience – si un seul d’entre eux ne suffisait pas, il lui faudrait prendre un savant cocktail.
— Je prends ceux-là.
— Lesquels ?
— Tous.
— Tranquille, le nouveau ! répliqua Jones avec un sourire froid. La limite, c’est un flacon de chaque. Si je te refile tout mon stock, on va le retrouver demain au coin de la rue au triple du prix…
— Ce n’est pas pour vendre.
— Alors tu n’as pas besoin d’une aussi grande quantité, conclut-il, le visage de plus en plus crispé. Bon, pour le paiement…
— J’ai dit que j’allais les prendre, le corrigea l’EO en se penchant en avant. Je n’ai jamais parlé de régler quoi que ce soit.
Jones éclata d’un rire féroce, aussi tranchant que du verre brisé, bientôt repris en chœur par ses hommes.
— Si tu comptais me la faire à l’envers, tu aurais dû venir armé.
— Ah, mais c’est le cas !
Victor tendit la main et, d’un geste lent, comme s’il accomplissait un tour de magie, replia trois de ses doigts, laissant son pouce levé et son index tendu.
— Tu vois ? lança-t-il en visant son interlocuteur, qui ne semblait plus du tout amusé.
— Quoi ? Tu es un genre de…
— Bang !
Il n’y eut pas de coup de feu – pas d’écho strident, de douille percutée, ni de fumée. Pourtant, Jones poussa un hurlement guttural et s’écroula par terre, comme s’il avait été touché.
Ses trois acolytes voulurent dégainer leurs pistolets, mais la stupeur les ralentit et, avant qu’ils aient eu le temps de tirer, Victor les abattit d’un seul coup. Sans gradation ni nuances. Juste un choc brutal.
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